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	Livre I

	La rencontre

	 

	Un homme qui dort tient en cercle autour de lui le fil des heures, l’ordre des années et des mondes.

	Marcel Proust, Du côté de chez Swann



	
 

	 

	 

	 

	 

	Le procès, An 4

	 

	 

	 

	Gisèle sort de chez elle pour rejoindre son bureau. Le quartier d’habitation tient son charme de ses immeubles qui sont des fermes verticales. On y fait pousser des choux, des salades, des herbes aromatiques, peu consommatrices d’eau et qui nourrissent les populations. Elle saute dans le bus déjà bondé, le procès public commence, diffusé sur tous les écrans qui s’y trouvent.

	 

	Un père de famille qui avait réussi à sauver ses quatre enfants, on s’est toujours demandé comment, voulut un jour donner à cette fratrie famélique des protéines « pour les requinquer », explique-t-il lors de son procès. Armé d’un simple fil de fer et du courage d’un père, il brava l’interdiction et alla braconner dans la forêt congolaise. Fils de paysan, il savait repérer une coulée, ce petit chemin où l’animal a l’habitude de passer. Il posa donc son piège rudimentaire et revint le lendemain. Un jeune phacochère l’y attendait, mort étouffé à force de se débattre. Le brave père de famille était fou de joie, il cacha prudemment son trophée dans un sac à dos, détournant peut-être un peu trop les yeux lorsqu’il croisa son voisin du dessous, Katalin, un jeune Roumain qui faisait partie de La Brigade. Les enfants crièrent de joie devant la promesse d’un festin comme ils n’en avaient plus fait depuis le début de la guerre, il y a quatre ans. Le père sortit les casseroles, dépouilla scrupuleusement l’animal afin d’en garder le maximum, y compris les os dont il ferait un bouillon. Il plaça avec bonheur les morceaux dans le frigo et débita un magnifique rôti. La soirée fut fabuleuse, un des plus beaux souvenirs des enfants. On dégusta ce plat de roi jusqu’au dernier morceau, gras inclus, les quatre petits, trois garçons et une fille, saucèrent jusqu’à la dernière goutte de sang avec le pain de deux livres que La Firme attribuait par jour à cette famille. Le rôti joua le rôle de Madeleine de Proust. Chacun se souvint des jours heureux, tandis qu’ils vivaient à Versailles, dans ce bel appartement lumineux près de la cathédrale Saint-Louis, lorsque leur mère venait les border tendrement et poser à chacun un baiser sur le front. Personne ne sut ce qu’elle était devenue. Peut-être tuée lors de la guerre, ou encore lors de la débâcle, on ne le saura jamais.

	Tout le monde alla se coucher heureux, avec un peu d’espoir au fond de chaque cœur, un peu de mélancolie aussi. Le père s’endormit avec la satisfaction du devoir accompli et tous passèrent une merveilleuse nuit. Le lendemain, à six heures pétantes, on tambourina à la porte. Katalin se tenait là, dans l’uniforme kaki de la Brigade, accompagné de trois autres policiers. Le regard grave, il ne dit pas un mot, poussa le père sans ménagement en hurlant : « Perquisition ».

	La Brigade avait tous les droits, n’avait pas besoin de juge ou d’une quelconque autorisation pour « assurer la paix et le bien-être commun », selon leur devise. Le milicien se rendit directement dans la minuscule cuisine et ouvrit le frigo : les morceaux de phacochères l’attendaient, bien emballés dans des feuilles de bananier. Un à un, lentement, avec froideur et un visage fermé, il déballa les petits paquets. Le père affolé ne pouvait plus parler, ses jambes ployèrent sous lui. Il connaissait le risque pour un braconnier : l’exil vers les Terres Immortelles. Pour lui et ses enfants.

	Le brigadier-chef s’adressa au père :

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Un phacochère, répondit d’un souffle l’homme.

	— En avez-vous mangé ?

	— Oui.

	— Nous confisquons le reste. Vous allez nous accompagner immédiatement. Habillez-vous et prenez une valise, c’est un aller simple.

	— Mes enfants ? gémit le père.

	— Ils ne sont pas responsables de vos actes de terrorisme envers La Firme. Les trois garçons iront dans un camp de travail pour être réhabilités pendant cinq ans, votre fille sera affectée à une ferme de reproduction.

	Un cri déchirant sorti de la poitrine de l’homme, un cri qui glaça le sang de ses voisins de palier, un cri de haine et de peur, un cri d’injustice et d’amour.

	— Mais comment avez-vous su ? demanda-t-il enfin.

	— L’odeur, répondit Katalin, l’odeur de la viande cuite a rempli tout l’immeuble. Vous avez été dénoncés par quatre voisins différents.

	Ivres de jalousie, affamés, tous les voisins du quatrième étage avaient appelé La Brigade, et au moins trois d’entre eux ne purent plus jamais retirer de leur crâne le hurlement sinistre du père.

	 

	Le procès fut comme toujours une simple formalité. Tous les survivants durent le suivre, soit sur leurs lieux de travail, soit chez eux, ou encore dans la rue où il est interdit de marcher pendant un procès. Les écrans géants s’allument et tous se figent, La Firme parle. Tout se passa exactement comme le brigadier l’avait prédit. La sentence tomba immédiatement. Le père sera jeté dans un camp avant son grand voyage, tandis que les garçons seront dispersés dans des camps de travail, en forêt pour le plus chanceux, les deux autres dans des mines. La petite Élodie sera affectée malgré son jeune âge à un camp de reproduction. Jusqu’à ses quinze ans, elle servira les reproductrices et les hommes qui venaient en jouir, puis elle prendra la place de l’une d’entre elles, jusqu’à ses trente ans. On appelait cela l’Effort de Reconstruction des Populations Saines. Les reproductrices étaient régulièrement saluées par La Firme pour leur courage et une ou deux d’entre elles avaient accédé à un poste important en son sein afin de redorer le blason peu reluisant de cette activité de fermage humain.

	 

	Gisèle arrive au Bureau d’Attribution des Denrées Alimentaires dans lequel elle avait été affectée d’office avec un goût amer dans la bouche. Le triste spectacle de ce faux procès l’a écœurée. Elle s’attelle sans joie à sa tâche. Lors de leur arrivée sur les rives algériennes, les réfugiés étaient triés selon leur âge, leur formation, leur expérience professionnelle ou leur sexe. On prit les hommes jeunes et forts pour La Brigade ou les travaux des mines, selon leur degré de connaissances. Les jeunes ingénieurs, les architectes, les médecins en formation ou diplômés, furent réquisitionnés et répartis sans discussion, tout refus étant traité comme une trahison de la Nouvelle Humanité et sévèrement puni devant les autres afin de couper court à toute velléité de contestation. La Firme avait pris le pouvoir immédiatement, comme si le scénario avait été prévu. Rien n’avait été laissé au hasard. Les militaires survivants de tous les pays d’Europe, de Russie et du Moyen-Orient avaient reçu l’appel. ‬Ils s’étaient rendus dans les postes de commandement encore actifs, souterrains pour la plupart. Beaucoup de jeunes hommes, presque des enfants, se rejoignaient devant les bunkers et en ressortaient armés et affublés d’une veste kaki, commune à toutes les armées du monde ancien.‬



	




	 

	 

	 

	 

	 

	La Brigade

	 

	 

	 

	Le siège de La Brigade est idéalement situé au cœur de la ville d’Espoir qui a été bâtie dans et autour de l’ancienne ville de Kisangani, le long du fleuve Congo. Des rumeurs folles courent sur cet endroit dont, dit-on, on ne revient jamais.

	Le responsable de cette improbable police, constituée entre autres d’Espagnols, de Tunisiens, de Turcs, de Russes, de Finlandais, de Suédois ou d’Anglais, ainsi que de quelques Congolais chanceux qui n’avaient pas été chassés de leurs terres, mais recrutés pour servir La Firme, est le colonel Boulgakov. Un géant de près de deux mètres, aux yeux d’un bleu froid comme les glaces du Nord qui l’avaient enfanté.

	Abandonné nourrisson devant une église orthodoxe en plein hiver russe, il avait miraculeusement survécu toute la nuit dans un linge trop léger. Il fut placé dans un orphelinat au cœur du plateau central de Sibérie, aussi loin de la civilisation qu’il est possible. On y détecta son potentiel guerrier lors des nombreuses bagarres qu’il déclenchait dans la cour de récréation, parfois face à des garçons d’une fois et demie sa taille. Aucun ne lui faisait peur et bien qu’il reçût quelques mémorables raclées, il était prêt à retourner se battre dès que la cloche sonnait. Il fut naturellement placé dès ses neuf ans dans une école militaire. Le cadet fit rapidement parler de lui en cassant le nez et deux dents d’un garçon de treize ans qui l’avait traité de bâtard sans famille. Le vieux général qui dirigeait la vénérable école fit convoquer le petit garçon dans son bureau.

	— Cadet Boulgakov, tu t’es encore fait remarquer.

	— Je ne sais pas, je n’ai rien fait de mal, il le méritait.

	— Fiodor, je sais que tu écoutes tes professeurs et que tu respectes la discipline. Veux-tu devenir un guerrier, un vrai ?

	— Oh oui mon général, répondit-il avec l’enthousiasme d’un enfant.

	C’est ainsi que dès le jour de ses dix ans, Fiodor partit pour l’école militaire de Voronej, ville créée cinq siècles plus tôt par le tsar Fédor 1er pour protéger la Russie des attaques des Criméens et des Tatars. Détruite presque totalement à sa libération après avoir été conquise par la Wehrmacht lors de l’opération bleue, la ville était un symbole de l’âme russe. Le cadet y reçut des cours particuliers de self-défense, de krav-maga, de boxe, de kungfu, et plus il grandissait, plus il connaissait les armes, les stratégies militaires et de nouvelles façons de tuer un ennemi. Son entraînement physique fut d’une incroyable intensité et on lui injectait chaque semaine un produit secret. « Pour te donner des forces, ce sont des vitamines », lui disait l’infirmière, une femme entre deux âges, depuis longtemps éteinte.

	À seulement quinze ans, Fiodor fut envoyé en mission en Tchétchénie, dans une zone de combat. Ses instructeurs le savaient prêt. Il y élimina cinq hommes, dont deux qu’il égorgea. Véritable machine à tuer, il ne ressentait ni honte ni fierté d’avoir réalisé ce que ses supérieurs prirent pour un exploit. Fiodor écoutait les ordres et les appliquait, il ne réfléchissait pas, ses supérieurs étaient là pour ça. Au fond, il avait sa propre philosophie, il n’était que le bras armé d’une force supérieure, la Mère Russie qui lui avait tout offert. Les ennemis de sa patrie pouvaient donc être éradiqués sans scrupules. « Tuer les ennemis de notre Mère Patrie, c’est ça ma mission », avait-il dit lors de sa nomination comme colonel à seulement vingt-sept ans, devant un ministre mal à l’aise face au regard froid comme celui d’un requin de Fiodor.

	 

	Le colonel jette un coup d’œil distrait au bâtiment qui abrite son bureau. Il se divise en deux parties : l’une visible, haute de deux étages, dans laquelle les enquêteurs travaillent sans relâche pour débusquer les ennemis de la Nouvelle Humanité : rabbins, imams ou prêtre en particulier, car la religion est strictement interdite par La Firme ; ou encore les révolutionnaires, c’est-à-dire ceux qui critiquent le fonctionnement de La Firme. L’autre partie est réservée à des activités plus confidentielles et peu de fonctionnaires sont autorisés à s’y rendre.

	Il passe sa carte magnétique pour ouvrir l’ascenseur qui le fera descendre dans les sous-sols de la Ruche, dénommée ainsi, car les cellules qui s’y trouvent ressemblent aux alcôves fabriquées par les abeilles et aussi à cause du bourdonnement permanent des moteurs. Fiodor pousse une lourde porte pour entrer dans la salle d’interrogatoire, totalement insonorisée. Sur une chaise, un homme nu, les yeux fous de terreur, entravé par de larges sangles de cuir noircies du sang de ses prédécesseurs. Une odeur de fer caractéristique plane dans la pièce. Il s’assoit sur le coin d’une table et d’un ton neutre demande :

	— Où se trouve la mosquée ? Qui sont les fidèles qui suivent ton enseignement ?

	L’homme tremble tellement qu’il répond en claquant des dents :

	— Je ne… sais pas… de…

	Une terrible gifle interrompt les balbutiements. La tête de l’imam rebondit sur le dos de la chaise sous la violence du coup. Il pleure.

	— Épargne-moi tes pleurnicheries, je les ai déjà toutes entendues, toi et tes semblables, vous ne voulez pas comprendre. La Firme a interdit vos religions parce qu’elles ont dressé les peuples les uns contre les autres, tout ça au nom du même Dieu. Je ne te le redemanderai qu’une fois : où est ta mosquée et qui s’y rend ?

	L’homme rassemble tout son courage pour répondre :

	— Je ne crains que la justice d’Allah.

	Fiodor sourit.

	— Tu vas changer d’avis très bientôt.

	Il cogne deux fois sur la table, un homme entre. Chétif, des yeux chassieux, des cheveux longs disséminés sur un crâne dégarni, il pousse devant lui une table en acier à roulettes, sur laquelle sont posés de nombreux instruments chirurgicaux.

	— Je te présente l’Éplucheur, dit Fiodor en tendant son bras vers le nouvel arrivant. Il a un talent incroyable et précieux. Il est capable d’éplucher un homme comme une orange sans jamais le tuer. J’ai vu le résultat, c’est époustouflant, surtout si tu as un cœur en bonne santé. Il a réussi à dépiauter trois personnes de la racine des cheveux jusqu’aux pieds sans les tuer, tu ne peux même pas imaginer à quel point ils ont souffert. Puis pour les tuer, il verse du vinaigre sur tout le corps. La douleur est tellement atroce que le patient meurt. Le plus intéressant, c’est l’expression de douleur absolue qui se fige sur leur visage quand ils décèdent. J’ai pris quelques photos. Je te prendrai aussi après.

	L’imam hurle, réclame miséricorde, mais déjà Fiodor sort de la pièce. Il reviendra dans une heure, le religieux sera plus bavard et il est attendu à neuf heures par le directeur administratif de La Brigade.

	Comme à son habitude, il frappe à la porte à l’heure tapante. Manuel Dominguez, patron sur le papier de la milice, apprécie cette parfaite ponctualité. Cela remet un peu d’ordre dans sa vie, bouleversée par le cataclysme. Le Madrilène a tout perdu dans la catastrophe, sa femme, ses enfants, ses parents. Est-ce que ceux qu’il aime ont survécu, comment le savoir pour l’instant ? Une de ses nouvelles missions, lui qui était dans l’ancien monde directeur de l’état civil de Madrid, est de trier les populations et de remettre l’état civil général en route. Quand on lui présentât cette mission, il accepta avec fierté et l’espoir non-dit de retrouver ses proches. Bien vite, son travail prit une autre tournure : application de lois de plus en plus strictes de La Firme et perquisitions chez tous les empêcheurs de tourner en rond qui finissaient par disparaître dans ce sous-sol auquel il n’avait pas accès, malgré son statut.

	Fiodor le terrifie, il sent comme une ombre qui plane tout autour de cet homme, une aura noire comme une nuit sans lune. C’est lui le vrai patron de La Brigade, personne n’oserait contester ses décisions. Dominguez se redresse, salue le directeur des opérations spéciales et commence le briefing.

	— Colonel, La Firme vous fait savoir qu’elle est très satisfaite que vous ayez attrapé l’Imam Abdelsalem. Le combat contre les fausses religions doit continuer. Nous avons une nouvelle mission. Il s’agit de débusquer les personnes dites à haut potentiel psychique.

	La Firme manie magnifiquement les nuances de langage.

	— En gros, je dois chasser des sorcières, répond Fiodor. Une idée pour les trouver, La Firme a-t-elle des pistes à me fournir ?

	— Non, non, non. Et c’est là le nœud du problème. Nous ne les trouvons pas, ils ou elles se cachent et La Firme assure qu’il est impératif de les retrouver afin de se servir de leurs capacités supranormales.

	— Pas étonnant qu’ils se cachent, lorsqu’il y a eu le premier appel aux personnes à haut potentiel cognitif, plus un n’a réapparu. Ils ne nous facilitent guère la vie.

	— Une grande campagne de publicité – pour ne pas dire propagande, pense Manuel – aura lieu dès lundi prochain. Comme toujours, les habitants seront invités à donner des renseignements cruciaux pour l’avenir de l’humanité. « Dénoncez vos voisins », murmure sa petite voix intérieure.

	— Bien. Que dois-je faire ?

	Manuel tend une enveloppe cachetée au Russe. Rien au monde ne l’aurait forcé à lire ces lignes. Ne pas savoir, c’était ne pas être complice d’un massacre. Fiodor saisit l’enveloppe, salue le directeur et se rend dans son bureau pour lire ses nouvelles instructions.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Le cataclysme

	 

	 

	 

	Le destin de l’humanité avait changé il y a quatre ans. Personne ne savait réellement qui avait envoyé la première salve, certains parlaient des Russes, d’autres des Américains, d’autres encore parlaient de l’Inde. Mais quelle importance aujourd’hui ? De nombreux pays avaient été vaporisés par les bombes, pas une âme n’en réchappa. Les fiers États-Unis furent rayés de la carte par les bombes russes qu’ils n’attendaient pas, sûrs que le bouclier antimissile déployé autour des Slaves empêcherait toute action à leur encontre. Le bouclier servit autant que la ligne Maginot en son temps, elle rassura trop les Américains et fut facilement bernée par leurs ennemis. Ils réagirent trop tard pour se protéger et ne purent envoyer qu’un quart de leur force nucléaire en réponse. Ce fut suffisant pour raser les plus grandes villes du pays des tsars.

	Aucune bombe ne tomba sur Paris. Les missiles furent envoyés sur les centrales nucléaires de Penly puis Paluel. La première déflagration fut si puissante qu’elle déclencha un immense raz de marée qui balaya en moins d’une demi-heure l’Angleterre ainsi que l’Irlande. Seule la pointe de l’Écosse fut épargnée par la falaise liquide, ce qui fit dire aux Écossais que Dieu avait enfin puni les péchés de l’Angleterre.

	Les bocages normands disparurent sous le feu nucléaire et Paris fut rayé de la carte par la déflagration démultipliée des bombes et des cœurs atomiques. Les Parisiens, qui vaquaient innocemment à leurs occupations, sentirent d’abord un léger haut-le-cœur, comme dans un ascenseur, puis le sol en gruyère parisien se fissura, car le tremblement de terre engendré arriva comme une douce vague sur une plage de sable. Les bâtiments commencèrent à s’écrouler, des centaines de milliers de personnes furent coincées dans le métro, les catacombes s’effondrèrent, la Seine s’engouffra dans les sous-sols du métro en noyant tous celles et ceux qui s’y trouvaient. Les rames furent projetées contre les murs, se mirent à flotter et à tournoyer dans les flots noirs, les hurlements des Parisiens piégés déchirèrent toutes les galeries. Les plus chanceux réussirent à s’extraire des sous-sols bondés pour ne gagner que quelques minutes de répit.

	Car enfin le souffle de feu arriva, une force tranquille qui avait traversé plus de deux cents kilomètres. Nombre d’immeubles haussmanniens, fiers vaisseaux de pierre blanche, coiffés de leur toit de zinc, ennoblis pour certains de cariatides ou d’atlantes, déjà affaiblis par le tremblement de terre, n’y résistèrent pas. Le nouveau Grand Tribunal de Paris, assemblage improbable de Lego en béton et en verre explosa, détruisant une partie du boulevard de Clichy et le pont du périphérique, ne laissant qu’une carcasse dont quelques poutrelles sortaient comme des os brisés. Déjà, les survivants sortaient affolés, courant en tous sens, totalement désorientés par le bruit et la poussière. Certains, gravement brûlés, hurlaient de douleur. Ce n’était qu’un immense cri de peur et de folie, le murmure sauvage de l’instinct de survie gonfla, chacun se précipitait dans les bouches de métro, pensant chercher un refuge aux radiations et se précipitant au contraire dans un piège mortel. D’autres essayaient en vain de joindre leurs proches, leur smartphone hors de prix en main redevenu aussi inutile qu’un galet.

	Le deuxième souffle s’abattit alors avec une violence inouïe, car les obstacles avaient été balayés par le premier. Des millions de torches humaines couraient en hurlant leur dernier cri, déchirant de désespoir, rempli d’incompréhension. La tour Eiffel se déforma dans un grincement strident, sa structure métallique soumise à l’impensable, les Invalides explosèrent sous la violence du vent maudit, sa coupole dorée projetée vers la rive droite écrasa la sublime verrière du Grand-Palais. Notre-Dame, déjà affaiblie par le grand incendie, se déchira en deux et chaque tour s’écroula à l’opposé de l’autre. Paris n’existait plus. Tout ce qui avait fait son incomparable beauté avait été réduit en poussière.

	Gisèle eut une vision du cataclysme quelques années auparavant, en revenant d’un sympathique week-end sur les côtes normandes, où les Parisiens allaient régulièrement chercher un peu de calme et d’oxygène. Dans la voiture conduite par son petit ami de l’époque, elle regardait par la fenêtre le paysage défiler, passant des fiers champs de colza jaune Kandinsky à l’urbanisation sinistre de Jeremy Mann. Elle détestait les barres de béton qui entouraient Paris et dans lesquelles s’éteignaient les espoirs de tous ceux qui s’y entassaient, smicards, réfugiés, nord-africains venus faire fortune dans un pays ami, français, tous ensemble et tous seuls pour combattre, pour survivre. Beaucoup d’entre eux ne réussiraient jamais à sortir d’emplois sans avenir, coincés dans la médiocrité d’un quotidien désargenté.

	 

	Tandis que le paysage grisâtre défilait, les pensées de Gisèle continuaient de vagabonder. Quand tout à coup, elle vit : les immeubles détruits, en flammes. Rien, aucun bâtiment n’était épargné. Le pont de l’autoroute A15 s’effondrait, engloutissant tous les véhicules qui s’y trouvaient, la Seine semblait bouillonner. Ses yeux étaient grands ouverts, elle ne dormait pas, les images s’imposaient. Effrayée, elle n’en dit jamais rien à personne et surtout pas au jeune homme assis à côté d’elle, jeune cadre dans une grande entreprise, fier de lui et de sa carrière, les pieds bien ancrés sur terre contrairement à elle. Côme avait tout réussi, ses études, une prépa à Ginette, puis l’ESSEC, un stage d’un an à Shanghai dans une grande banque et une embauche rapide comme Asset Manager, un travail que Gisèle ne comprenait toujours pas, malgré les explications de Côme.

	 

	La jeune Parisienne avait pris l’habitude depuis sa plus tendre enfance de ne raconter à personne ce qu’elle voyait, sa plus grande terreur étant qu’on la jette dans un hôpital psychiatrique. Elle savait qu’on lui diagnostiquerait une maladie mentale quelconque, la schizophrénie peut-être. Pourtant, ce dont elle rêvait, éveillée ou endormie, finissait immanquablement par arriver. Parfois des années plus tard, parfois à des milliers de kilomètres de là.

	C’est à l’âge de sept ans que Gisèle prit conscience de sa médiumnité. Ce premier cauchemar changea sa vie.

	Je suis dans un avion, les gens autour de moi font ce qu’ils peuvent pour passer le temps : certains regardent un film, d’autres lisent, quelques-uns boivent une mignonnette de whisky, d’autres encore lisent les magazines mis à leur disposition par la compagnie aérienne. Soudain, une énorme explosion, tout le monde hurle, que se passe-t-il ? L’avion perd de l’altitude, on le sent tomber comme une pierre. Le feu se propage au deuxième réacteur, les masques à oxygène tombent sur nous, mais presque personne ne les met. Nous savons tous que nous allons mourir, un homme se jette à terre et se met à prier, une mère étreint son enfant de toutes ses forces comme si son amour pouvait le protéger, d’autres courent dans les étroits couloirs, cherchant une issue qui n’existe pas. Le feu se propage, il vient lécher le fuselage, il attaque les hublots impitoyablement, nourri par l’oxygène qui augmente à chaque mètre que l’avion perd en vol, la terreur envahit le cockpit, le commandant de bord sait déjà l’issue fatale. Je hurle, terrorisée. Puis tout explose.

	La petite fille se leva groggy, nauséeuse. Elle se rendit à la cuisine, prit un grand verre de jus d’orange tandis que sa mère allumait la télé. Alerte info : un avion vient de se cracher, aucun survivant. Et là, elle sut que pour une raison qu’elle ne trouverait sûrement jamais, elle était avec eux dans l’avion. Elle courut jusqu’aux toilettes et vomit.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Paris, 2023

	 

	 

	 

	Elle se tenait devant son dressing rempli à ras bord de robes de créateurs, de chemises multicolores, de jupes, de pulls et de pantalons déclinés sous toutes les formes et, contrariée, remarquait qu’une pièce manquait à sa collection. Ses armoires, pleines à craquer, étaient l’objet de moqueries de sa mère, spécialement lorsqu’elle hésitait longuement avant de choisir une tenue. Elle prit une robe, la reposa, décrocha une jupe et chercha avec quel chemisier l’assortir. Par terre, un tas de chaussures attendaient qu’on les assortisse avec la tenue du jour. La chaleur du soleil en cette mi-mai traversait déjà les fenêtres. Son choix se porta sur une jolie robe blanche avec des broderies florales et une veste de tailleur bleu marine. De ravissantes chaussures à talon venaient parfaire la tenue pour son entretien d’embauche le lendemain matin à Lyon.

	— Qu’est-ce que tu vas foutre en province ? lança Côme en déclenchant la cafetière électrique.

	— Je vais chercher du travail bien sûr, que crois-tu ?

	— Si tu n’en trouves pas à Paris, tu n’en trouveras nulle part ailleurs.

	— Je ne trouve que des CDD. Là, c’est un CDI. Et surtout, c’est une super boîte.

	Il se rapprocha de Gisèle, enlaça son corps dénudé et l’embrassa tendrement dans le cou en susurrant :

	— Reste avec moi aujourd’hui. Je gagne bien assez d’argent pour nous deux.

	— Je ne peux pas, si je ne vais pas à cet entretien, je risque de laisser passer ma chance, et puis, je postule pour une place à Paris, c’est juste que le siège social est à Lyon.

	— OK, répondit sèchement Côme en se détachant d’elle.

	Le jeune trader se sentait presque amoureux. Après une première nuit qu’il ne pensait être que le coup d’un soir, il ressentit un besoin impérieux de dormir avec elle, ce qu’il ne faisait jamais. Il s’assoupit dans l’instant, lui qui ne pouvait jamais dormir sans avaler un cachet de Zolpidem. La douceur du corps de cette femme, son regard lorsqu’il lui avait fait l’amour, « Quel cul nom de Dieu ! » et l’orgasme auquel il avait emmené sa maîtresse agit sur lui comme un anxiolytique.

	— Mon train n’est qu’à quinze heures, veux-tu que nous fassions l’amour avant de partir au travail, je finirais ma valise après ?

	Mais bien sûr qu’il voulait la lutiner, son esprit et son corps ne réclamaient que cela, comme une drogue. Plusieurs fois pourtant, il se promit : « Ce soir, je la nique et je la quitte ». Car il trouvait qu’elle était un peu brindezingue et trop exubérante. Assurément, sa famille n’aurait jamais accepté qu’il se marie avec une telle créature. Surtout depuis cette soirée durant laquelle elle le surprit encore, après avoir dégusté quelques verres de Chablis, en lui annonçant qu’elle faisait des rêves prémonitoires. Il se moqua d’elle cruellement et le sujet ne revint jamais sur le tapis.

	Ce jour maudit, Gisèle s’endormit après une furieuse partie de jambe en l’air, épuisée. Les images arrivèrent, fulgurantes. Des flammes, partout des champignons atomiques, des ombres tournoyant autour de trois créatures hideuses, qui attrapaient les âmes et les dévoraient, des visages horrifiés, les cris de peur et de rage. Le sommeil de Gisèle était trop profond. Comme morte, elle était totalement immobile sur le lit. Son esprit divaguait. Parfois, ses rêves étaient si intenses, si puissants qu’elle s’en souvenait des années après, plus ancrés dans sa mémoire que le réel. La plupart restaient inaccessibles, cachés dans les circonvolutions de son cerveau. Ils revenaient par bribes, au moment opportun. Un sentiment de déjà vu lors d’une conversation, d’une rencontre, d’une ballade. Peu importe, le sentiment était là. Plus qu’une prémonition, une certitude.

	Côme quitta à regret ce corps chaud. Il s’habilla sans faire de bruit pour ne pas réveiller la jeune femme. Il la regarda une dernière fois, elle partait pour Lyon cet après-midi. Après le départ de Côme, le cauchemar continua.

	Je marche depuis trop longtemps à travers ces champs, les chaumes de blé raidis blessent mes mollets. J’ai soif. Je dois marcher sans m’arrêter, vers le sud, c’est vital. Tout est détruit, il faut fuir le plus loin possible. Et éviter les hommes qui s’approchent. Je vais m’aplatir sur la terre, comme un lièvre. Je les vois passer, une horde armée jusqu’aux dents, l’un d’entre eux une bouteille de whisky à la main. Ils semblent tous ivres, l’un crie :

	— On va aller piller une baraque, bouffer et baiser s’il reste une bonne petite chatte dans le coin.

	— Ouais, ouais, on est vivants, on veut bouffer et baiser.

	J’ai peur. Surtout ne pas bouger, ne pas faire de bruit. Je vois leurs visages sales et vulgaires à travers les chaumes. Ils peuvent me voir. Je m’aplatis plus encore, ma robe blanche se détache trop de la blondeur de la terre. Mon Dieu, ils m’ont vue !

	— Venez voir par-là, hurle-t-il à ses compagnons. Ils avancent vers elle, l’un tend son bras, prêt à l’attraper.

	Le téléphone sonna, libérateur. C’était Côme.

	— Coucou ma puce. Il est l’heure de te lever. Ton train part bientôt.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Espoir, An 4

	 

	 

	 

	Après une nouvelle journée sans relief, Gisèle retourne dans le petit studio octroyé par La Firme, où tout est réduit au minimum vital. Une poêle, une casserole et un réchaud électrique branché à un compteur qui ne délivre que quelques minutes d’électricité par jour, assez pour manger et faire bouillir un peu d’eau pour l’hygiène. L’eau est également rationnée, une denrée rare. Fini les interminables douches brulantes, en se frictionnant avec un savon aux huiles essentielles, moment de pur bonheur d’une époque révolue. La moiteur et la chaleur équatoriales font souffrir nombre d’Européens et particulièrement les rescapés venus des pays froids. Pas de climatisation dans les bureaux, des moustiques omniprésents qui harcèlent toute la nuit leurs proies de cet insupportable bourdonnement suraigu, les narguant jusqu’à l’épuisement. Car le moustique est patient. Il attaque avec sournoiserie, lorsqu’enfin la nuit vient apporter le repos.

	La télévision s’allume dès que Gisèle se redresse sur son lit, elle est à déclenchement automatique, dès qu’il y a un mouvement dans la pièce. La Firme y passe en boucle ses programmes d’information. Débats stériles sur la politique, tous les candidats sont issus de ses rangs, jeux abrutissants, tout est fait pour donner l’illusion d’un renouvellement démocratique et d’un nouvel avenir. Gisèle ne supporte pas cette propagande, cet énorme écran qui braille dans son petit chez elle. Elle considère cela comme une violation de domicile, tous ces gens s’invitent sans vergogne, lui disent des choses qu’elle ne comprend pas. Sa vision des choses est à mille lieues de ces flots de paroles assénées comme seule vérité. Elle veut être libre de penser, de se déplacer ou de bavarder. Elle souhaiterait partager tout cela avec ses anciennes amies, dont elle ne sait pas si elles sont mortes ou affectées à une autre ville. Aucun rêve à leur sujet depuis ce jour maudit, il n’y a plus de connexion. Gisèle n’a jamais maîtrisé ce don. Les images s’imposent à elles, parfois plusieurs nuits d’affilée, parfois en plein jour, puis s’arrêtent des jours ou des semaines.

	Agacée par le brouhaha de la télévision, elle s’allonge sur son minuscule lit pour qu’elle s’éteigne, car si elle ne se lève plus, elle finira par s’arrêter. Elle laisse son esprit vagabonder et se rappelle avec bonheur ses folles soirées parisiennes, sautant dans un taxi pour aller d’une boîte de nuit à une autre, les petits-déjeuners à six heures du matin dans un bistrot parisien, le rimmel qui avait coulé, charbonnant ses yeux verts, les loufiats sympathiques qui reconnaissant au premier coup d’œil la fêtarde en fin de nuit, rajoutant toujours un petit biscuit au café. La joie de sauter dans un lit moelleux et de s’enrouler dans une bonne couette après ces nuits intenses et féériques.

	Le chuchotement de la forêt équatoriale qui se trouve à quelques centaines de mètres de son immeuble la ramène à la réalité. Elle voudrait s’y balader parfois, mais les murs lui font peur. Aux portes de l’enceinte se trouvent des hommes armés dont elle sent lorsqu’elle passe près d’eux le danger qu’ils représentent, des mercenaires plus que des soldats, rompus à tuer. Les Néo Humains ont le droit de quitter la ville, mais peu osent le faire. Chaque jour, des reportages répètent comme la jungle est dangereuse et hostile et comment La Firme veille au bien-être de tous en empêchant de commettre l’erreur de quitter son enceinte bienveillante.

	Gisèle commence à s’assoupir. Comme toujours, les yeux fermés et malgré l’obscurité, elle voit passer des ombres, elle les sent virevolter autour d’elles, attendant son sommeil pour venir s’insinuer dans son esprit. Des ombres d’un noir trop profond. Lorsque ses yeux sont clos, elles frôlent son visage, caressent son cerveau qui frémit sous son crâne. Comme chaque nuit, elle les repousse, se réveille en sursaut lorsqu’elle bascule vers ce monde onirique qui la terrifie, comme prise de vertige. Qui sait ce qu’elles font le sommeil venu ?



	




	 

	 

	 

	 

	 

	La Firme

	 

	 

	 

	Proche du commissariat central, le siège de la Firme se trouve en plein centre-ville. La cité, rebaptisée Espoir par La Firme fut bâtie à la hâte autour du fleuve Congo, en grande partie par les autochtones, sous la houlette des ingénieurs et des architectes européens. Bien sûr, quelles factions rebelles se rassemblèrent pour chasser de leurs terres les réfugiés européens et russes considérés comme des néocolonialistes. Mais une grande partie de la population locale se détourna d’eux. Ils étaient correctement rémunérés et la moitié des logements furent promis aux bâtisseurs et leurs familles. On éleva tout d’abord le vaisseau amiral de La Firme, construit en flèche comme la proue d’un navire, plein d’élan vers l’avenir.

	Ce fut le premier bâtiment dédié à devenir une ferme verticale. L’apport en eau y était géré par des logiciels. L’or liquide était consommé avec modération. Les quelques nappes phréatiques non contaminées par les irradiations étaient protégées comme Fort Knox. Murs de dix mètres de haut hérissés de barbelés, un garde armé tous les vingt mètres, c’était un des plus précieux trésors de l’humanité restante. Boire de l’eau pure, non retraitée, était un privilège réservé aux dirigeants de La Firme et tous les cadres dits de classe A, c’est-à-dire tout à fait indispensable à l’humanité. Le classement partait de A pour descendre jusqu’à H. Dès que votre classement passait à I, vous étiez Indésirable. La Brigade s’activait alors pour vous accompagner jusqu’au bateau en partance pour Les Terres Immortelles, vous traquant facilement grâce à la puce à GPS introduite dans votre corps.

	La Firme contrôle tout : argent, police, médias, politiciens. Après La Guerre de l’Aigle à Deux Têtes, qui détruisit plus d’âmes qu’on ne put en compter et laissa le monde sur des cendres d’uranium, La Firme pris le pouvoir sur l’ensemble des populations et rebâti à la fois les immeubles et les lois. Tout dissident était considéré comme nuisible à l’avenir de l’Humanité et jeté sans pitié dans un bateau pour Les Terres Immortelles, irradiées à jamais, damnées par le génie humain. Une grande partie des terres du nord furent détruites. Des cohortes en guenilles, hagardes et folles de peur et de désespoir, firent à l’envers le voyage que quelques années plus tôt les migrants avaient enduré pour trouver un refuge dans une Europe qui ne voulait plus d’eux, empêtrée dans le bitume de la dette. Les Européens, fragilisés par une vie de confort, traînaient à grand-peine derrière les chars et les bateaux de guerre qui leur ouvraient la route vers les terres non contaminées d’Afrique ou d’Amérique du Sud. Ces deux continents, plus habitués au voyage inverse, tentèrent par tous les moyens de lutter contre cette invasion. C’est à ce moment que l’humanité accoucha de La Firme, un monstre tentaculaire, à l’esprit obscur et paranoïaque, gavé de data sur le moindre survivant.‬‬

	Elle avait besoin d’un bras armé pour canaliser efficacement les survivants et créa la Brigade, présentée comme garante de la paix et de la sécurité. Accueillie avec enthousiasme, la milice devint vite la terreur des populations. Quand enfin quelques voix s’élevèrent contre cette surveillance inadaptée, que la paix revenue, les peuples aspiraient à plus de liberté et à vaquer à leurs occupations pour bâtir à nouveau une civilisation, il était trop tard. La Brigade veillait.

	 

	Werner marche trop vite dans l’allée centrale des bureaux de la Firme. Le jeune Autrichien est affecté à la livraison des courriers. Réactif, toujours souriant, ne renâclant jamais à la tâche, Werner est apprécié de ses collègues et du directeur, M. Joseph. Sa mission est double : transférer les dossiers de bureau à bureau en interne, ou en livrer certains à l’extérieur du bâtiment. Pas un courrier de La Firme ne sort du bâtiment autrement que dans la main d’un des coursiers centraux, et Werner se sent investi d’une mission, comme tout jeune adulte qui prend des responsabilités.

	Ce matin, Werner court partout, il est appelé de tous les côtés. Des bilans ont été demandés par les régisseurs centraux, les néo ministres. L’hystérie règne dans les bureaux, ne pas finir à temps serait considéré comme une faute lourde. « Porte ça à Lydie en allé B case 12 ». « Amène ça vite à Youssef en G13 », Werner court et s’arrête tout à coup. Sa montre vient de s’allumer et sur l’écran s’affiche le visage du directeur :

	— Werner, venez tout de suite, un pli très urgent.

	Le jeune homme se précipite dans le bureau, des dossiers plein les bras, le visage légèrement en sueur. Il pose les dossiers sur un coin du bureau puis se redresse et salue son supérieur.

	— Werner, prenez ce pli et amenez-le au commissariat central.

	— Bien sûr, répond-il avec un doux sourire.

	Il prend l’enveloppe, la pose sur la pile de documents et ramasse ses papiers. C’est étrange, il aurait juré que la pile était un peu moins haute. Après avoir rapidement amené le courrier à son destinataire, Werner reprend sa distribution. En donnant l’avant-dernier dossier, il regarde celui qui lui reste dans les mains et s’étonne de ne pas y voir de nom. Il en conclut que les deux dossiers devaient bien aller en K2, c’est-à-dire au Bureau d’Attribution des Denrées Alimentaires.

	Le dossier est avalé par la gueule avide de l’administration. Tamponné, re-tamponné, signé, re-signé, passant d’un bureau à l’autre, naviguant dans le flot lent et tranquille du monstre froid, il finira par atterrir une semaine plus tard sur le bureau de Gisèle.

	Tandis que voyage le dossier interdit, Gisèle vaque à ses occupations quotidiennes. Après une autre triste journée de travail, elle va acheter des fruits, des légumes et quelques épices. Le marché est un régal pour les yeux et le nez, toutes ces senteurs, ces couleurs sont une joie pour l’ex-Parisienne. Elle offre toujours un large sourire aux modestes commerçants-producteurs qui l’apprécient pour son regard toujours émerveillé et son sourire. Elle voit la beauté en toute chose, une simple fleur sauvage ou un lézard suffisent à lui procurer un peu de bonheur. Elle ne s’attarde pas sur les défauts des autres, préférant s’attacher à leurs qualités. En bref, elle est un peu naïve.

	La Firme a instauré une soirée obligatoire entre collègues dans toutes les entreprises afin de créer un lien de cohésion et l’esprit de groupe dans chaque équipe. Ne pas s’y rendre est inenvisageable. La barrière de la langue avait été en partie résolue : les Africains, les Magrébins et les Italiens parlant quasiment tous le français, il fut retenu comme langue officielle. Tous ceux qui ne connaissaient pas la langue de Molière reçurent des cours intensifs et apprirent les bases d’une conversation. Les Français ayant un bon niveau en grammaire furent affectés à cette tâche d’apprentissage. Beaucoup aujourd’hui maîtrisaient parfaitement la langue, à l’exception des ouvriers du bâtiment et des mines qui ne reçurent simplement pas l’apprentissage prioritaire, une façon comme une autre de les faire se sentir insignifiants.

	Après avoir mangé sa salade de blé, agrémentée de légumes doucement cuits dans le curcuma et un bol de riz au lait à la cannelle, Gisèle se prépare pour la soirée de liaison. Elle enfile sa plus belle tenue, une simple petite robe noire. Elle fixe sa minuscule armoire aux deux tiers vides quand son esprit s’enfuit.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	L’éplucheur

	 

	 

	 

	Déjà plus d’une heure que l’imam est entre les mains de l’éplucheur. Fiodor redescend voir son client. Quand il ouvre la porte, il constate que le bourreau a déjà bien travaillé : quatre lanières de peau d’une magnifique régularité pendent au poignet de l’homme qui n’a même pas la chance de s’être évanoui. L’éplucheur a décollé l’épiderme de l’avant-bras de l’homme, ses muscles à vif apparaissent. Pour éviter que ses patients ne perdent conscience pendant son travail, ce qu’il déteste vivement, ça gâche le plaisir, le tortionnaire a inventé quelques cocktails de stimulants dont il garde jalousement le secret. Il prend également soin d’humecter les muscles avec un brumisateur d’eau afin qu’ils restent plus réactifs.

	Fiodor n’aime pas cet homme dont personne ne connaît le nom. Il est persuadé que le tortionnaire est un psychopathe qui est passé à travers les mailles du filet, lorsque l’ancienne humanité profitait du monde libre. Le Turc devait avoir tué de nombreuses personnes de cette façon avant de se mettre au service de La Firme, son art était trop parfait. Fiodor avait pratiqué la torture sur quelques ennemis. Bien qu’on lui ait enseigné les méthodes les plus efficaces dans cet art subtil, il n’y prenait aucun plaisir. Il considérait cette pratique comme un mal nécessaire pour obtenir les renseignements indispensables à son camp. Contrairement au turc. Il le tuera un jour, car il le soupçonne d’appliquer son art en dehors de ces murs. On signalait quelques disparitions troublantes dans les villages ouvriers disséminés autour d’Espoir. Des hameaux construits par La Firme à l’image des cités ouvrières qui entouraient les mines de charbon à l’époque de Zola et dont la misère lui avait inspiré un chef-d’œuvre. Là aussi, les ouvriers sont logés par La Firme et doivent payer un loyer. Les bonnes habitudes ont repris, le cataclysme n’y a rien changé. Pourtant, les ouvriers, du Congo ou d’ailleurs, ne se plaignent pas. Les peuples africains souffrant depuis des générations de guerres civiles, de pauvreté, de famine, le tout saupoudré d’une corruption élevée au rang d’art, acceptent avec le fatalisme optimiste qui les caractérise la situation inégale de traitement entre les peuples. N’y a-t-il pas des blancs dans les mines ou affectés à la construction des bâtiments comme eux ? Les survivants européens classés G ou H habitent en effet ces villages alors que les Congolais, les Béninois ou les Maliens classés B ou C vivent dans les beaux bâtiments de la ville. Cela suffit à créer l’illusion d’une justice sociale et les peuples vivent dans une harmonie relative.

	Fiodor se penche vers l’imam.

	— Alors es-tu prêt à parler ?

	Les yeux du religieux hurlent de terreur, il est bâillonné. C’est la procédure, il ne doit parler qu’en présence d’un homme des forces spéciales. Abdelslam hoche la tête, il ne pourra pas endurer cela plus longtemps. Fiodor arrache le scotch, l’homme hurle, Fiodor le gifle violemment, l’imam se met à pleurer.

	— Parle, ordonne Fiodor. Dans un hoquet, l’homme répond :

	— La mosquée est à la sortie sud de la ville, à l’entrée de la forêt.

	— Quand aura lieu la prochaine prière ?

	— Vendredi.

	— Quelle heure ?

	— À midi et demi.

	« Logique », pense Fiodor, « C’est l’heure du déjeuner, ça évite les soupçons des collègues ». Il attrape le grand couteau de chasse qui pend à sa hanche et le plante dans la carotide d’Abdelslam. Dans les yeux noirs de celui-ci, Fiodor semble voir du soulagement et un remerciement. L’homme, convaincu de ses croyances, va rejoindre son Dieu avec le poids de la délation sur son âme. « Allah comprendra-t-il mon martyre ? » sera sa dernière pensée.

	 

	Fiodor retourne à son bureau. Il attrape le téléphone et convoque son second, le lieutenant-colonel Laventri Truu, un Estonien, fils d’un ancien du KGB, que le père avait élevé à la dure. Lors de la chute du mur de Berlin, toute la famille Truu avait déménagé en Russie. Coincée dans une datcha à demi vétuste, au fin fond de la campagne, sa mère s’y ennuyait mortellement et traînait toujours un air de tristesse, bien que Monsieur Truu l’emmenât parfois à Moscou lors de déplacements professionnels. Elle paraissait alors reprendre vie, galopant joyeusement dans les rues, jacassant avec les chauffeurs de taxi, les serveurs de l’hôtel ou quiconque qui acceptât de l’écouter. Mais à chaque retour dans ce village sans âme dans lequel son mari l’avait condamné à vivre, son cœur se brisait un peu plus.

	Un jour d’hiver, lors d’une escapade à Moscou, elle avait essayé de fuir. Elle avait quitté l’hôtel, pris le métro à la station Smolenskaya, et était descendue au terminus, Schelkovskaya. Là, elle sauta dans un bus au hasard, s’arrêta dans la ville de Dmitrov où elle prit une chambre d’hôtel pour la nuit qu’elle paya avec la carte bleue familiale. Le père de Laventri fut vite renseigné par ses camarades de l’espionnage intérieur de cette dépense fatale. Il se rendit à Dmitrov et attendit le petit matin, bouillant de rage dans la voiture. Quand il ouvrit la porte de la chambrette, sa femme hurla de peur. Heureusement, elle était seule, car un amant lui aurait coûté la vie, mais elle reçut une raclée dont elle garderait souvenir toute sa vie, Andreï lui cassa la mâchoire. Elle n’alla pas à l’hôpital, ne reçut pas d’autres soins que ceux des vieilles femmes du village, qui firent ce qu’elles purent pour redresser la mâchoire de Zina et soulager sa douleur avec les plantes médicinales à leur disposition. Elle garda donc un visage quelque peu déformé et ne retourna plus jamais à Moscou. Laventri aimait sa mère, mais craignait bien plus son père et son ceinturon. À sept ans, il était trop petit pour s’opposer à l’homme. Il gardait le souvenir des caresses de sa mère après que son père, ivre mort, lui ait appris les bonnes manières à coup de fil électrique, zébrant à jamais le dos de l’enfant. Depuis ce jour, il détestait les hommes, et c’est cette haine qui l’avait poussé dans les forces spéciales, pour tuer les hommes, pour tuer mille fois son père.

	Laventri est le seul en qui Fiodor a une entière confiance. Les deux soldats se sont battus côte à côte sur tous les continents, se couvrant l’un l’autre et se sortant parfois de situations désespérées rien qu’en échangeant un regard. Leur complicité est totale, presque fusionnelle et Laventri est fier de servir aux côtés du colonel. Après la Guerre de l’Aigle à Deux Têtes, ils survolèrent ensemble les terres dévastées pour rejoindre le point de ralliement dans un avion-cargo de l’armée. Le hasard avait voulu qu’ils soient affectés à une base souterraine pendant quelques jours. Enfin le hasard, pas tout à fait, car Fiodor apprit plus tard, en rejoignant les autres troupes au port de Tartous en Syrie afin de traverser la Méditerranée, qu’une grande partie de l’armée russe avait été répartie dans les innombrables bunkers construits lors de la guerre froide dans tout le pays. Ainsi, quelqu’un savait que cela arriverait. Mais qui ? Et pourquoi ?

	L’estonien rentre dans le bureau et salue son colonel.

	— Repos. Laventri, nous avons fixé la mosquée. On attaque demain. Tu t’occupes d’organiser la mission.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Les croyants

	 

	 

	 

	Vendredi matin, six heures quarante-cinq. Fiodor arrive sur la base F. R. Tallis. Les soldats l’attendent, en rangs serrés, et saluent avec une parfaite synchronisation le colonel qui passe en revue ses troupes.

	— Repos. Soldats, notre mission du jour est de trouver et détruire une mosquée illégale à l’orée de la forêt, les coordonnées GPS sont sur vos montres. Trois véhicules lourds en soutien, trois transports de troupes, nous serons moi y compris quarante-deux hommes lors de cette opération. Aucun, je dis bien aucun d’entre eux ne doit s’échapper. La Firme veut faire un exemple. Quiconque cherche à fuir sera tiré à vue. Les survivants seront envoyés au camp de redressement par le travail Alma, coordonnées GPS sur vos montres également. Nous devrons arriver à 12 h 30 sur les lieux, heure à laquelle le prêche commence. Préparez-vous, nous levons le camp à 11 h 45 précises.

	Les soldats répondent en chœur un tonitruant « Oui mon colonel », saluent puis s’éparpillent rapidement dans toute la base, chacun mettant en place le matériel nécessaire à l’opération. Le Russe retourne à son bureau afin de lire le mémo sur la chasse aux sorcières. On ne lui a pas donné les raisons de cette mission et somme toute, il s’en fout. Aucune piste de départ, il va falloir avoir un peu de chance et compter sur la délation. La Firme lui laisse du temps, les premiers résultats sont attendus dans trois mois.
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